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Introduction


Depuis les années 1990, le terme « mondialisation », comme son homologue anglo-américain
« globalization », fait partie de ceux qui polarisent
les opinions. L’on est « pour » ou « contre » ! Celui
qui est « pour » croit dans l’élargissement infini
des marchés par la compétition, la Terre entière
se constituant en un espace unique d’échanges, les
hommes formant peu à peu une société mondiale
et édifiant des mécanismes d’une gouvernance planétaire. La fin de l’histoire s’accomplirait enfin, les
peuples vivant dans une paix perpétuelle, garantie par le commerce et la démocratie. À l’inverse,
celui qui est « contre » dénonce la mondialisation
comme un rouleau compresseur écrasant tout ce
qui l’entrave – législations protectrices, traditions
et spécificités… – et fabriquant une humanité
uniforme, emportée dans une course destructrice
des richesses naturelles et de la vie même. La mondialisation ne ferait qu’exaspérer les vieux maux
de l’humanité : avidité des uns et vulnérabilité des
autres ; inégalités ; triomphe du fort sur le faible…
La mondialisation, dans le sens le plus large de la
notion, commence dès le peuplement de la Terre par
les hommes, ces derniers se l’appropriant par leurs
déplacements, leur multiplication et le développement de techniques toujours plus productives. La
mondialisation de ces dernières décennies ne fait
que poursuivre des dynamiques pluriséculaires :
intensification des circulations, industrialisation,
urbanisation, interactions entre les cultures… La
refuser, c’est se dresser contre les mouvements
océaniques de l’histoire. Lorsqu’au XVIe siècle, les
Européens envahissent ce continent inconnu qu’ils
vont nommer Amérique, quelle résistance efficace
les habitants autochtones peuvent-ils opposer aux
armes, aux chevaux, à la foi et aux microbes de
ces sauvages cuirassés, venus d’ailleurs et équipés de moyens terrifiants ? Aujourd’hui, comment
arrêter les produits que déversent les conteneurs
parcourant l’océan mondial vingt-quatre heures
sur vingt-quatre ?
Comprendre, expliquer la mondialisation, tel est
l’objet de cet ouvrage. Tout notre environnement
se trouve mondialisé : chaînes de production
utilisant des unités installées sur plusieurs
continents, banalisation de tout ce qui était « exotique », allées et venues quotidiennes de millions
ou même de milliards d’individus (travailleurs
de toutes les professions, hommes d’affaires,
touristes…). Les progrès de l’humanité sont indissociables de la mondialisation. Les grandes découvertes, si elles s’accompagnent d’épouvantables
massacres et trafics, contribuent à l’unification de
la Terre. Peut-être serait-il plus sage et plus juste
que, comme le préconise Blaise Pascal, chacun
reste dans sa chambre, mais l’homme est un animal
nomade, ayant toujours de nouveaux besoins, et
sans cesse poussé à aller plus loin par une quête
jamais comblée d’au-delà.
La mondialisation a-t-elle une fin ? Est-elle guidée par une intention cachée conduisant les
hommes vers une harmonie supérieure ? Pour le
moment, le mot « mondialisation » ne fait que qualifier un moment de l’histoire, autour de l’an 2000.
L’homme de la mondialisation n’est pas différent
de ses ancêtres. Elle peut accoucher tout autant
de guerres interminables que d’une tyrannie
planétaire ou d’une authentique gouvernance
universelle.
Les « 50 notions clés » recensées par ce livre fournissent autant d’éclairages sur la mondialisation.
Même si elle a pour moteur la multiplication des
échanges et des interdépendances, elle ne se réduit
en rien à l’économique. La mondialisation est un
processus global, affectant tous les aspects de la
vie sociale. Aussi les entrées retenues dans le livre
évoquent-elles aussi bien des défis fondamentaux
(par exemple, inégalités, pauvreté…) que des
enjeux politiques (patriotisme, protectionnisme…)
ou institutionnels (multilatéralisme, multipolarité…), toutes ces questions étant examinées dans
la perspective de la mondialisation.
Les icônes utilisées dans ce livre
[image: ]La mondialisation suscite de multiples débats, ses
effets touchant toute la vie sociale : par exemple,
le bouleversement des conditions de concurrence,
l’accroissement (ou la réduction) des inégalités…
L’icône « Débat » accompagne les passages traitant
de ces controverses et recensant les arguments
en présence.
[image: ]La mondialisation a des dimensions techniques,
dans le sens le plus large du terme. Ainsi, les
moyens de transport, les outils financiers, les
mécanismes de gouvernance planétaire… L’icône
« Un peu de technique » signale les paragraphes
consacrés à ces aspects.
[image: ]Cette icône marque les points incontournables
afin de bien appréhender la mondialisation et ses
contradictions : définitions, dates charnières…

1
 Anthropocène


En 2000, la notion d’anthropocène – l’âge de
l’homme – est popularisée par le chimiste et
météorologue néerlandais Paul Josef Crutzen
et le biologiste américain Eugene F. Stoermer.
Depuis la fin du XVIIIe siècle (1784 : brevetage
par le Britannique James Watt de la machine à
vapeur, technique fondatrice de la révolution
industrielle), les hommes créeraient, par leurs
activités, un nouvel âge géologique. En 2008 est
institué un groupe de travail international sur
l’anthropocène. Commencent alors débats et
controverses. Ainsi, à quelle date débute-t-il ? Il
y a 14 000 ans lorsque des chasseurs-cueilleurs
asiatiques colonisent l’Amérique, anéantissent
de nombreuses espèces et libèrent d’énormes
quantités de méthane modifiant la composition
de l’atmosphère terrestre ? Lors des grandes
découvertes du XVIe siècle, produisant une circulation de végétaux et d’animaux et les mondialisant (par exemple, la pomme de terre et
le cheval) ? En 1945, avec les explosions de la
bombe atomique, l’homme prenant conscience
de pouvoir s’autodétruire ?
Fin de l’histoire ?

L’anthropocène couronnerait la mondialisation,
cette dernière s’inscrivant dans la matière même.
L’explosion des échanges de tous ordres, les
mélanges infinis, l’exploitation sans précédent
des ressources soumettent, comme jamais dans
l’histoire, la Terre aux outils de l’homme. Les cycles
naturels se trouvent modifiés par les activités
humaines : augmentation massive des molécules
de carbone dans l’atmosphère suscitant des changements climatiques ; énergies nucléaire et solaire
rendant possibles des avancées techniques considérées comme impossibles (par exemple, de nouvelles contractions des distances et des vitesses
de communication).
Le terme « anthropocène » suggère une humanité
maîtresse de la Terre, la première mettant la
seconde totalement à son service. Mais l’homme
reste un apprenti sorcier, avançant à tâtons, se
persuadant qu’il sait où il va alors qu’il ne cesse de
se cogner contre l’inconnu. La mondialisation, en
multipliant les contacts de toutes sortes entre les
sociétés, les ouvre les unes aux autres, favorisant
tout autant une meilleure compréhension mutuelle
que des incompréhensions dangereuses.
Gérer la maison Terre

L’anthropocène, comme la mondialisation, ne transforme pas la condition humaine. L’homme lutte toujours pour une survie qui n’est jamais acquise. Les
mêmes vieilles incertitudes subsistent, obsédantes,
angoissantes : pourquoi cette aventure humaine ?
a-t-elle, peut-elle avoir un sens ?
[image: ]« L’âge de l’homme » lui rappelle d’abord la « finitude » de la Terre. Cette dernière lui appartient en
principe. Toutes les ressources sont systématiquement inventoriées et appropriées, ou sont vouées
à l’être. Les territoires sont partagés, pris dans les
réseaux innombrables des réglementations. Les
autres espèces se retrouvent sous la haute surveillance de l’homme. Voici la Terre mondialisée
et humanisée !
La nature n’est pas pour autant domptée. Des
phénomènes aux conséquences très lourdes pour
l’homme, comme les éruptions volcaniques ou
les inondations, lui rappellent sa vulnérabilité. La
sophistication des instruments d’observation ne
garantit pas des prévisions parfaites. Les grands
travaux, en changeant le cours des fleuves ou la
configuration des paysages, introduisent des perturbations qui leur échappent toujours. L’Union
soviétique, imbue du productivisme marxiste-léniniste, défriche sans retenue, détourne les fleuves et
ne réussit qu’à ravager une immensité qui semblait
pouvoir supporter tous les outrages.
L’homme paraît éprouver le besoin de surestimer sa puissance. Les révolutions industrielles
apportent aux hommes un confort, une prospérité
qu’ils n’imaginaient pas, mais ne stoppent en rien
les bifurcations erratiques de l’histoire, comme
l’illustre, en ce XXIe siècle, la réinvention sans fin
du religieux.
[image: ]Qu’y a-t-il de vraiment différent avec l’anthropocène ? La conscience de plus en plus aiguë
que l’homme est et doit se sentir responsable
de la Terre. Tout comme les dinosaures il y a des
millions d’années, l’espèce humaine peut être
anéantie par une catastrophe naturelle. Mais ses
paris prométhéens peuvent également la blesser
mortellement. Ainsi, un accident nucléaire ou une
pollution industrielle… Il s’agit moins d’un changement géologique que d’une mutation de la relation
des hommes à leur planète du fait de l’augmentation
de leur nombre et de la capacité de leurs moyens
scientifiques et techniques.
Anthropocène
L’essentiel en 5 secondes

✓ L’anthropocène couronnerait
la mondialisation en
consacrant la toute-puissance
de l’homme sur la Terre.

✓ Ce nouvel âge de
l’humanité est tout autant
chargé d’incertitudes et de
conflits que les précédents.

✓ Les hommes butent contre
le même défi de survie
que leurs ancêtres, mais
l’explosion démographique
et une planète toujours plus
petite rendent ce défi plus
pressant, plus contraignant.




2
 Capitalisme


« La bourgeoisie, au cours d’une domination de
classe à peine séculaire, a créé des forces
productrices plus nombreuses et plus colossales
que ne l’avait fait tout l’ensemble des générations
passées. » Cette phrase du Manifeste du Parti communiste (1847) de Karl Marx et de Friedrich Engels
résume leur fascination pour le capitalisme : individus déterminés à ouvrir et à conquérir le monde ;
exploitation et transformation systématiques
de toutes les ressources ;
transfert de dizaines de
millions d’hommes des
campagnes vers des agglomérations monstrueuses ;
quadrillage des continents
par des routes, des voies
ferroviaires ; ports reliés
par des transporteurs de
plus en plus énormes…
Un capitalisme économique et politique

La mondialisation est une
lame de fond capitaliste.
Les faiseurs de mondialisation – aventuriers, explorateurs, missionnaires…
– obéissent à de multiples motivations. Tous sont
portés par un appétit prométhéen de s’approprier
et de réinventer le monde. La mobilisation du capital n’est qu’un élément d’une démarche globale. Si
le Génois Christophe Colomb est largement financé
par les banquiers de sa cité d’origine, ses expéditions océaniques vers l’Occident inconnu sont portées par une ambition messianique (christianiser
l’humanité) et ne se réalisent que parce qu’il obtient
le soutien de la couronne d’Espagne. Au XIXe siècle,
les marchés sont ouverts à coups de canon : ainsi,
la Chine par les guerres de l’Opium (1839-1842,
1858-1860). Dans l’avant-Première Guerre mondiale,
la liberté des flux, notamment de capitaux, laisse
« les bourgeois conquérants » (Charles Morazé,
1913-2003) s’approprier des continents entiers :
Asie maritime, Amérique latine, Afrique… Mais
les grandes puissances accompagnent par leurs
armes et leur diplomatie le partage des territoires.
[image: ]Le philosophe allemand Karl
Marx (1818-1883) est le prophète
de la mondialisation, annonçant
la constitution par le capitalisme de la Terre entière en un
marché unique et finalement en
une société unique où s’affronteront en une lutte apocalyptique les masses exploitées du
prolétariat et une superclasse
d’industriels et de financiers.
En ces années 2000, le paradis
soviétique, issu de la pensée
de Marx, s’est effondré. Mais
la prophétie n’a-t-elle plus
d’avenir ?

De 1945 aux années 2000, la poussée spectaculaire de la mondialisation ne se dissocie pas de
l’apogée de l’hégémonie nord-américaine. Comme
le confirme leur ultime grande intervention (Irak,
2003-2011), les États-Unis cherchent sans doute à
fournir des débouchés à leurs multinationales ;
leur but majeur est tout de même d’instaurer un
Moyen-Orient occidentalisé, cette métamorphose
étant indispensable pour que s’établissent des
échanges pacifiques.
Le capitalisme échappe-t-il aux États ?

[image: ]L’effondrement du bloc soviétique, le ralliement
de la quasi-totalité des États à la compétition
économique mondiale signifient l’universalisation du capitalisme. Les multinationales ne sont
plus exclusivement occidentales, mais chinoises,
brésiliennes, mexicaines… Elles ne semblent plus
être irrémédiablement enracinées dans un pays,
elles délocalisent certaines de leurs activités ou
parfois leur siège social, se jouent des barrières
étatiques. Ainsi s’établit une partie planétaire entre
entreprises et États. Les premières mettent en
concurrence les seconds (avantages fiscaux, législations sociales…). Les seconds, prisonniers de
leur territoire, s’efforcent de rétablir leur emprise
sur ces ensembles en recomposition permanente
(fragmentations, fusions, rachats par des rivaux).
[image: ]La mondialisation du capitalisme modifie
irrémédiablement les équilibres entre États et
entreprises. Les États se découvrent tiraillés entre
leur course sans fin pour attirer investisseurs et
innovateurs et la nécessité absolue de travailler
ensemble afin de garder le contrôle du système
international. Face aux ruses infinies des entreprises pour échapper aux prélèvements étatiques,
les pays, s’ils ne veulent pas assister à l’évanouissement de leurs ressources financières, développent
des coopérations, des normes de plus en plus
sophistiquées pour capter cet argent prompt à
exploiter tous les trous juridiques. Les entreprises
peuvent-elles se débarrasser des États, organiser
un terrain de jeu mondial autonome ? Peut-être…
mais ces derniers continuent de maîtriser les outils
décisifs du système international : contrôle des
espaces, maintien et surveillance de l’ordre public.
Capitalisme
L’essentiel en 5 secondes

✓ Le capitalisme est l’un
des moteurs de la
mondialisation, cette
dernière étant un
processus global.

✓ La mondialisation donne
aux entreprises une
autonomie, des capacités
de déploiement d’une
ampleur nouvelle.

✓ Les États, par leur contrôle
des espaces et de la
force légitime, restent
les rouages majeurs du
système mondial.




3
 Choc des cultures


Toute culture aime à se croire parfaite dès sa
naissance et imperméable aux ravages de
l’histoire. En fait, les cultures sont des constructions précaires, associant en une synthèse
toujours menacée des ingrédients charriés par
les mouvements des hommes, leurs guerres
et leurs échanges. Les cultures ne sont en rien
des blocs indestructibles ; au contraire, les plus
remarquables, les plus durables (Chine, Rome,
Europe chrétienne…) ne cessent de se réinventer,
s’enrichissant d’apports multiples.
[image: ]La mondialisation, multiplication des contacts et
des mélanges, ne crée pas mais amplifie, intensifie
les heurts et les métissages. Au sommet se diffuse
une culture mondiale, façonnée par les faiseurs
de modes, véhiculée par tous ceux qui bougent :
nomades de tous types, touristes, commerçants…
Idées, folklores, chansons, cuisines, tout se mondialise immédiatement. À la base, dans la prolifération
des banlieues, bouillonnent d’innombrables microcultures à la fois branchées aux flux planétaires et
en interaction conflictuelle ou coopérative les unes
avec les autres. Cette effervescence est véhiculée
vingt-quatre heures sur vingt-quatre par les circuits planétaires, d’abord par les réseaux sociaux.
Uniformité improbable, chaos possible

[image: ]Alors triompherait inexorablement l’uniformité
culturelle. Cette dernière serait inspirée ou même
manipulée par la ou les puissances hégémoniques,
soumettant l’ensemble de la planète à leur modèle.
En clair, l’Occident convertirait par la persuasion
et la force toutes les sociétés à la consommation
de masse, aux droits de l’homme et au capitalisme
démocratique.
Mais d’innombrables mécanismes brouillent ce
scénario paradisiaque ou cauchemardesque.
Toute culture, dominante ou non, est chargée de
dynamiques contradictoires. Ainsi, comment faire
coexister l’universalisation de la compétition,
considérée comme seule capable de promouvoir
un monde plus efficace et prospère, et le maintien d’une égalité indispensable à la paix démocratique ? Toute culture, imposée de l’extérieur
par un vainqueur, devient tout de suite un enjeu
que s’approprie celui qui est asservi. La longue
prééminence de l’Occident contraint les peuples
autrefois colonisés ou mis
sous tutelle (notamment
les géants : Chine, Inde…)
moins à se fondre dans un
moule universel qu’à réinventer leur culture.
Guerres entre modernité et tradition

Tout au long de l’histoire,
les conflits entre cultures
s’inscrivent dans des luttes
plus vastes, les éléments
religieux (ou culturels, ou
idéologiques) étant pris
dans des fins politiques.
Depuis les dernières
décennies du XXe siècle,
les chocs entre Occident
et Islam s’inscrivent dans
plusieurs environnements,
chacun s’organisant ou
se désorganisant autour
d’une problématique propre : sociétés occidentales devant assumer une multiculturalité souvent
intolérante ; Moyen-Orient ne parvenant pas à
s’extraire de ses blocages sanglants : échec des
nationalismes arabes modernisateurs ; Arabie
saoudite prisonnière de son tribalisme et exaltant
son rigorisme religieux pour éloigner l’incendie
terroriste ; Iran sortant difficilement de la révolution khomeyniste…
[image: ]En 1996, en pleine euphorie
de l’après-guerre froide, le
politologue américain Samuel
P. Huntington (1927-2008),
reprenant la philosophie crépusculaire de l’Allemand Oswald
Spengler (Le déclin de l’Occident, 1918-1923), annonce une
humanité se détruisant par des
luttes à mort entre civilisations.
Huntington fait-il un coup éditorial ou est-il guidé par une
conscience authentique du tragique de l’histoire ? L’Américain
fait sentir que, sur une Terre de
plus en plus liée, de plus en plus
encombrée, les modes de vie, les
cultures s’entrechoquent, ces
frictions pouvant s’enflammer
et provoquer de réelles guerres
si, sous cette compétition des
différences, se cachent des
rivalités de puissances.

Néanmoins, la lame de fond de la mondialisation
déferle. L’une des plus fortes illustrations de ce bouleversement culturel est fournie par les relations
entre hommes et femmes. Ces dernières, enfermées
dans une inégalité « naturelle », mariées selon des
règles posées comme dictées par Dieu, entrent
en contact avec une liberté à la fois fascinante et
effrayante. Les voici s’éduquant, travaillant, choisissant leur mari, mais aussi se faisant bombes. Cette
mutation, ces détours, ces reculs se répercutent
de mille manières, colorant toutes les tensions
sociales, exaspérant les frustrations.
Il y a bien compétition et peut-être affrontement
entre les modes de vie. Si des ajustements, des
adaptations s’opèrent de manière silencieuse et
tranquille, un dérapage sanglant est hélas toujours possible.
Choc des cultures
L’essentiel en 5 secondes

✓ Les cultures, tout en se
croyant des ensembles
à l’identité immuable, se
remodèlent constamment au
contact les unes des autres.

✓ La mondialisation ne produit
pas une culture planétaire
uniforme, mais au contraire
stimule ou exaspère le
bouillonnement des cultures.

✓ Les cultures n’échappent
jamais au politique, leurs
heurts s’articulent avec des
rivalités de puissance.




4
 Classes moyennes


Les classes moyennes sont analysées comme
le ciment des sociétés modernes, développant
entre les masses pauvres et la poignée des plus
riches une couche intermédiaire de cadres, de
bureaucrates accédant à la sécurité matérielle et
promettant à leurs enfants une vie meilleure que
la leur. Ces classes doivent être des piliers de stabilité. Mais, qu’elles s’appauvrissent ou se prolétarisent (comme aux États-Unis et dans l’Europe
des années 1930), l’angoisse de la déchéance
sociale les entraîne vers des passions extrêmes,
des nationalismes agressifs.
Pays établis, pays émergents

Dans les sociétés dites riches (Amérique du
Nord, Europe), la mondialisation déchire le
tissu des classes moyennes. Les avancées
technologiques (robotisation, informatisation,
télécommunication…), certes distinctes de la
mondialisation mais difficilement dissociables
de l’intensification des circulations, éliminent
des millions de tâches des précédentes révolutions industrielles. L’entreprise pyramidale
avec ses multiples niveaux hiérarchiques recule
au profit de l’entreprise réseau, où l’emporte
l’individu créateur. Le cadre en complet gris,
symbole des classes moyennes traditionnelles,
disparaît ou se prolétarise, menacé par un chômage durable. De plus, les charges de solidarité
(budgets étatiques, Sécurités sociales) pèsent
d’abord sur ces couches aisément taxables du
fait de leur sédentarité et de leur mode de rémunération (salaire).
[image: ]Simultanément, dans les pays émergents, les
effectifs des classes moyennes augmentent de
manière spectaculaire : en un quart de siècle,
leur nombre aurait doublé (en 1990, 1,4 milliard
d’humains gagneraient entre 2 et 13 dollars par
jour ; en 2005, plus de 2,6). Cette ascension est
portée par la croissance économique, accompagnée d’une modernisation accélérée (tertiarisation des emplois, urbanisation…). Deux
mouvements de fond de la mondialisation stimulent la multiplication de ces couches intermédiaires : redéploiement des multinationales
occidentales vers le Sud, développement des
multinationales locales. Par ailleurs, les États,
devant se doter d’administrations efficaces, ont
besoin de fonctionnaires éduqués et convenablement payés (notamment pour faire reculer une
corruption endémique).
Ces évolutions sont lourdes d’incertitudes,
engendrant toutes sortes de fragmentations et de
tensions. En Occident, les classes moyennes se
divisent particulièrement entre gagnants (scientifiques, ingénieurs, financiers…) et perdants
(bureaucrates…) de la mondialisation. Il en va de
même dans les pays émergents.
Des luttes de classe planétarisées ?

[image: ]La mondialisation semble promettre une homogénéisation des sociétés, toutes s’unifiant peu à
peu autour de classes moyennes en expansion
permanente. En fait, ces couches se révèlent
prises dans une âpre compétition.
D’un côté, les classes moyennes des régions développées souffrent de l’irrémédiable érosion de leurs
espérances, leurs enfants soit se résignant à un sort
médiocre, soit émigrant vers des terres plus clémentes (ainsi, vers l’Australie encore lointaine). Les
options populistes – fermeture contre l’extérieur,
protectionnisme – redeviennent séduisantes. De
l’autre côté, les classes moyennes des zones émergentes voient, quant à elles, s’élargir leur horizon ;
le monde peut leur appartenir, tout comme il a été
autrefois dans les mains des bourgeoisies occidentales. Mais ces nouveaux parvenus n’oublient
pas leur précarité ; que survienne un krach, et leur
récente richesse se volatilisera. Alors se profilent
des appétits de revanche.
[image: ]Des luttes féroces ne sont pas à exclure autour
de ce qui n’a pas été partagé (richesses marines
et sous-marines ; pôles…) ou des continents (en
premier lieu, l’Afrique) brutalement offerts à ceux
pressés de les exploiter. Ces affrontements ne
se feront pas de manière directe, classe contre
classe, ils s’inscriront dans des rivalités interétatiques : ainsi, la Chine menée par une technocratie
néocommuniste, avide de reconnaissance, défiant
des États-Unis tiraillés entre une poignée de super-capitalistes et une moyenne bourgeoisie usée par
la stagnation de son pouvoir d’achat.
La mondialisation des classes moyennes ne porte
pas automatiquement la démocratie et la paix.
Celles-ci exigent très probablement une éducation spécifique des classes moyennes, les rendant
conscientes de leurs responsabilités planétaires.
Classes moyennes
L’essentiel en 5 secondes

✓ Les classes moyennes, si elles
sont regardées comme un
élément majeur de stabilisation
des sociétés, se montrent tout
de même très sensibles au
moindre ébranlement.

✓ Dans les sociétés développées,
l’impact de la mondialisation
sur les classes moyennes est
d’autant plus perturbant qu’il
survient au moment où les
mutations technologiques les
plongent dans l’insécurité.

✓ Dans les pays émergents, la
vigoureuse montée des classes
moyennes est également source
d’incertitudes.
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